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LE ]ROI DES VOLE URS
DEUXIÈM1E PARtTIE - LE M.AUt&OE DE. OUÂNT*D'OI8EÂu général étant venu au Palaie.Royale, Son Altesse lui dit:-

IV -1l paraît quo votre police vient de faire une prise impor-
LICSRESES ORTES D COTE D FUDA.tante, qui pourra mecttra la justice sur les traces d'un grand
LES ESTS MRTES DI COTE B PLDAcrime.

Ceptudant, commea il était possible que la lieutenant de -Monseigneur veut peut Otro parler d'un squelette quo l'on
police voulût faire le si- croit;Qtre celuii de M. la
1 lice sur i'cexhuwa tien Znt de Fulda, disparu
de Ml. dei Fulda, il était depuis quelque temps ?
t,écebba ire que cette af- .- En effet.

té. à la votinai8banoe du Ipourquoi lon s' ,imagine
duer<fû éOriée Ilt r-. d e ulda Vrient
douc parvicuir par la pas- mort et encore moins
te àa Sou Alteý,e l'avis 1'pourquoi les oigsements
atiotlyu' bUiVaUt: [que l'on a découverts
MONSEIGNEUR, \i l sont les siens. Très sou-

,,Un n.-aifaiteur vitut vent la police surprend
de déterrer et d'empor- des individus qui font
ter d'un champ, voibin jet coupablesai qu'ils
de blotiartre, les res. veent eaxe qudeins
tes mortdIs de M. le ven'ent. tauées
comte de Fulda. Cette -'--ntov u
i:aùI;S&4OC da iéptuuru dso

est incontestable puis- -il est vrai ; au
que le *an où le voleur squelette était jointe une
avais. déposé le Equelette épée, dont la poignée
du comnte, une épée à preu tuùcu
son chiffre et à ses ar- renne de comte ; mais
mes, et divers menus oh- Ï.Nou vole beaucoup d'épées
jets, a été saisi à la bar- 1 depuis quelque temps, il

rièr et épos au hà-faudrait s'assurer de la
rièe et. s déo c au it-P provenaunce de cette der-

qu'en ce royaume, la po- Dit ; 'a oné'e
lice est ai bien faite qu'il ordres à ce sujet. J'at-
n'est plus de repos ni de jJiItends également des non.
tûreld rnâwO pour le velîcs d'Amsterdam, où

morts.l'on Pense* que M. de
il'Daigner, xnonsei- Fulda eut allé pour af-

gucÙr, agréer, etc. faire.
'Un habitant de --Je comprends, mon-

Montmartre." Il voula8it Tevoir la malheureux -de Lerma exposé à la MoïÉuo. sieur lieutenant général,
Lx lettre fut lue ýpar tait~' le duoe dOrléans-

philippae d'Orléansl lui-mêne, et ce fat heureux, car M. d'Ar- l'intér8t que vous dates prendre à-tout ce qui concerne la famille
genson, qui avait examiné la funèbre trouvaille et conçu des de F'ulda. Après avoir retrouvé la jeune-Emmelino dont le décès
zoupçons.à la vue de la lettre F, surmontée d'une couronne cern- a été constaté, vous aevez -vous, montrer jal.oux de retrouver son
tale, gravée sur la poignée de lépée, s'était décidé à ne rien dire oncle disparu en voyage, on mort dans un- lieu inconnu. Qu'est
et à attendre. .donc devenue mademoiselle de Xuldà ?

CO fut le Régeint qui rompit -le Silence. La lieutenant -Ainsi que Votre AlteMsevient de le dire, elle a été retton-
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véO par Mes gens dans un repaire do bandits qui l'avaient onla.
vóo et ella est rentrée au couvent.

-Très bien, mais son existence doit être constatée et l'acte
de son décès annulé...

-certainement, monseigneur, rien do plus simple et do
plus faoile. Mais je n'ai pas été constitué le tutour do cotte per-
sonne. Je l'ai délivréa des bandits, j'ai pris les mesures néces-
saires pour assurer sa sécurité ; o'était le devoir de ma charge,
mais mon devoir ne m'oblige point à prendre soin do ses intérêts.
C'est le comte, son onolo et son tuteur, quo cela regarde. J'avouo,
monseigneur, que je n'ai nulle envie de me substituer à lui. As-
sez d'autres affaires, sans les siennes, m'occupünt nuit et jour.
L'institution do la Banque Royale attire à Paris nombre d'étran-
gers et d'avanturiers qui me donnent beaucoup do besogne.

-La Banque vous est reconnaissante, monsieur le lieute-
nant général, de l'active surveillance que vous exercez autour
d'elle. Elle compte que vous la préserverez du pillaga dont elle
est journellement menacée. Vraiment l'audace des brigands est
inconcevable. Le Régent de France est lui même victime de
leurs coups. J'ai dû renoncer à porter une épée à poignée d'ar-
gent et je dois me contenter de celle-ci que j'ai fait fabriquer à
Londres.

En parlant ainsi, Philippo d'Orléans montrait une épée dont
la poignée en acier ciselé lai coûtait plus de deux mille livres.
D'Argenson admira la beauté de cet objet d'art, mais en même
temps se vengea des critiques qui venaient de lui être prodiguées.

-Si vous me permettiez, monseigneur, d'envoyer au Palais.
Royal quelques mouches, je no doute point qu'elles ne trouvas-
sent les voleurs parmi les gens de :otre maison.

Le Régent n'aimait pas la police et laissa tomber lo propos.

v
LE DOCTEUR AU ORATELET

Cependant Ratiboule ne restait pas inactifet, certain d'ôtre
agréable au Régent, s'oooupait des intérêts d'Emmeline. Costumé
et grimé de façon à représenter un vieillard respectable ; les yeux
eachés derrière des lunettes bleues, la démarche soutenue par
un jonc à pom.me d'or, il se hasarda dans l'antre de la " pousse"
jusqu'aux bureaux du secrétariat..

Imbert de le reconnut pas. Il désirait l'entretenir d'une
affaire qui l'intéressait personnellement. Et comme le secré-
taire hésitait à quitter son bureau:

-A sujet de mademoiselle de Fulda, ajouta-t-il.
Imbert so leva on sursaut et le suivit dehors. Le deoteur

l'informa alors de tout ce que nous avons raconté. Imbert en
ignoiait le premier mot et en fut vivement impressionné.

L'inconnu ajouta:
-11 est temps que cette demoiselle reparaisse dans le monde,

fasse annuler l'acte de décès, et réclame ses biens et ceux de son
-,oncle. . ,

-Oui, répondit Imbert, je suis do votre avis, monsieur.
Mais, permettcz-. qui donot.eß.usLpour prendre un si vif int6-
zýt à iad'moiselle de Fulda et comment savez vous que moi-
mnr èje Maire lui 8tgo.utilo?

.- Nous nous connaisns depuis longtemps, monsieur Im-
bert, et nous avons déjà fait campagne ensemble.

Le seerétaire.'examina avec étonnement.
.-- esis le docteur Ratiboule.
-Vous êtes vraiment.méconnaissable.' Votre voix, ou plu-

tôt votre accent me causait quelques doutes.

Le doeteur releva ses lunettes.
-- Jo vous remets complètement, dit le srcrétaire, et je ne

sais pas si vous êtes prudent en vous aventurant au Châtelet.
Postol ne vous a pas oublié.

.- Jo n'ai plus rien à craindre ; je pourrais me promener
chez vous, à visage découvert; mais je ne lo fais pas, parce quo
cela auraitl'air d'une bravade. Ma position est bien chr.sg6e.Jo no
suis plus bohémien, un gibier do prison. Je n'appartiens plus à
maître Bourguignon, mais à monseigneur le duo d'Orldans qui
m'a nommé quatrième médecin de ses écuries et pris sous sa
haute protection. Quand vous viendrez au Palais-Royal, vous
pourrez demander lo docteur Ratuboule.

-C'est merveilleux, fit Imbert presque ébloui ou confondu
de l'immoralité de la fortune. Je vois avec plaisir, dontour, que
vos succès ne vous ont pas fait oublier vos anciennes connais-
sannes.

-Un médecin, monsieur, se souvient toujours des. malades
qui survécurent à ses soins ; leur nombre ne charge point sa
mémoire ; puis mademoiselle de Fulda est à tous les titres une
personne trop intéressante pour être oubliée. Sa beauté, son
mérite, ses infortunes, lui ont gagné tous les amurs ; et je reste à
vos ordres et aux siens pour tout ce qui peut lui être utile. J'au-
rai pout-être ainsi l'occasion de me faire pardonner un passé qui
n'est pas sans tache. J'y insiste, je crois que vous aurez besoin
de moi: n'hésitez pas à faire appel à mon dévoûment. Quand
j'ai appris que mademoiselle de Fulda était au pouvoir de M.
d'Argenson, j'ai vu un péril, et je suia persuadé que cette jeune
fille est maintenant moins en sûreté que dans la villa de Car-
touche. Engu il faut qu'elle revendique ses droits.

-Mais comment ?
-Librement, en plein jour, la tête haute.
-Et où ira t-ellb ?
-A l'hôtel de Fulda, répondit Ratiboule.
-Les souvenirs de cette maison lui sont odieux.
-Ils lui sont nécessaires pour fortifier ses résolutions, et

elle apprendra à dominer son imagination, à vaincre ses suscepti-
bilités nerveuses. A l'hôtel de Fulda elle se fera reconnaître;
elle confondra.ses ennemis par sa seule présence. Elle prendra
possession : elle affirmera ses droits et pourra recevoir convena-
blement les hommes de loi, procureurs, avocats à qui elle aura
recours bientôt.

Imbert l'écoutait avec attention.
-Oui, docteur, dit-il, vous avèz raiPon et je vais faire. le

possible pour déterminer mademoiselle do Fulda à les reven-
diquer. Quant a ces restes de M. do Fulda, vous n'avez aucun
douta sur leur authenticité? .

-Aucun.
-Au besoin vous pourries en témoigner ?
-Vous plaisantez I... Mais j'ai dit et je vous quitte

si vous'm'écrivez, songez à votre patron et au cabinet noir ; si
vous voulez me voir, venez dans la matinée, je ne suis jamais
chez moi lo soir.

- Ld-docteur serra-la main-d'Imbert et s'éloigna à pas lents,
courbé sur sa canne à pomme d'or.

Imbert ne pouvait avoir une confiance aveugle dans la
parole d'un coquin tel que Ratiboule, et, n'ayant'pu obtenfr'au
Châtelet le moindre renseigdemetiir -laddeouverto en question,

. il en doutait autant que de-la 'plac de médèindu Palaàe Royal
dont le docteur s'était vanté:

A sa première visite à la jeune fille il n'était pas certain do
ce qu'il annonçait, mais le lendemais oneue parlait que du sque.

I -
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latte découvert par les gens de l'octroi. Il retourna chez Emme-
lino et lui parla avec l'éloquenon que donne parfois la conviction.

-Rntres chez.vous, mademoiselle, lui dit.il on terminant.
Votre absence prolongée donnerait lieu à d'inexplicables craintes.
Il n'y a plus qu'un homme dont vous ayez à redouter les manoeu-
vres, c'est M. d'Argenson ; heureusement lo sort m'a placé près
de lui.

Emmolino demeura convainone.
-Je vais écrire à M. d'Argenson, répondit-ello, pour l'in-

former do ma détermination, le remercier de sa bienveillante
protection et le prier de me la continuer ; puis je prendrai congé
de madame l'abbesse et je me ferai conduire à l'hôtel de Fulda.

-A quelle heure y s8rea-vous rendue ?
-Dans la soirée, répondit Emmeline.

VI
RAPPORT DU GIIEVALIER DE LERME

En apprenant par une lettre froidement polie-de mademoi-
selle de Fulda qu'elle reprenait son indépendance, M. d'Argen-
son, quelle que fut la contrariété qu'il éprouvât, no fit aucune
objection à son départ. Il comprit qu'elle n'agissait point do .son
propre mouvement, qu'elle était conseillée par ses ennemis prêts
à la soutenir au besoin.

Vindicatif comme tous les hommes d'action et d'intrigue, il
ajourna sa réponse et se promit sa revanche. En meme tempe,
comme pour le confirmer dans ces sentiments, la mouche qu'il
avait placée chez madame d'Argentan, lo chevalier do Lerme,
vint lui faire son rapport.

-Quoi de nouveau, chevalier I Je vous écoute. Vous p"ou-
vez vous asseoir afin de parler plus à 'votre aise.

Le chevalier s'inclina profondément et s'assit.
-Monsicur la comte, dit-il, ainsi que j'ai eu l'honneur do

vous le promettre, je me suis attaché à faire la connaissance do
l'illustre magicien qui fit les délices, l'autre soir, de monsei-
gneur le Régent; sans entrer dans des détails indignes de l'at-
tention de monsieur le lieutenant général, je lui dirai que j'ai
trouvé ce pereonnage logé au Palais-Royal, attaché à la maison
de monseigneur lu duo d'Orléans à titre de quatrième médecin
de ses écuries. Il se nomme Ratiboule.

A ce nom M, d'Argenson ne put retenir un mouvement de
surprise.

-Ce nom n'est peut être pas inconnu de monsieur le comte ?
-Eu effet, c'est celui d'un complice de Cartouche qui s'est

évadé du Châtelet. Et le duo d'Orléans se plaint que l'on vole
au Palais Royal, comme dans la forft de Bondy I L'aventure est
plaisante ; avant de sortir, vous prierez mon secrétaire particu-
lier, M. Imbert, de vous donner des renseignements sur le passé
de ce coquin. Il e connaît mieux que personne. Continuez.

-Je puis, quand il plaira à monsieur lo lieutenant général,
amener ce Ratiboule ici ?

-Je n'en veux pas.
-Ici... ou ailleurs ?...
-Je no veux pas d'affaire à son sujet avec la Régent. Vous

avez mieux à fairo,so'est do vous lier avec lui, d'obtenir sa con-
fiance, d'en faire, sans qu'il s'eà doute, votre collaborateur au
Palais-Royal.

-Oui, monsieur-le comtô, tel est mon dessein.
-Vous pouvez au'.si vous faire présenter à ses amis. Ce

Br.tiboulo est un méridional, bavard at facile à se lier.
-Monsieur le comte vient do faire en.dcux mots le portrait

exact do l'individu I et déjà le docteur, comme on l'appelle, m'a
introduit chez une sorte d'escogriffe que l'on appelle M. d6 Saint-
Laurent. On joue là gros jeu. Le passe-dix et lo biribi y font
merveille. J'y ai vu plumer indignement un jound. pigdon, tan-
dis qu'on me laissait gagner cinquante louis pour ma biovonuo
sars doute, et pour m'encourager. Le docteur IUatiboule y a été
banquier avec un monsieur d'Espignao.

-Je connais ce dernier, fit d'Argenson.
La mouche poursuivit :
-Ratiboue, Saint-Laurent et un autre qui semble exercer

sur cette société un certain ascendant, un -sieur Desjardins,
paraissent être de vieux amis. Leurs manières, leur langage,
sont incorrects et pleins de prétentions. Le seul d'Espignao a
l'air d'un homme comme il faut. Dans l'intervalle des parties
et pendant un petit souper, que présida la Francesca, on parla
do la Banque royale, du Mississipi. Ces messieurs sont pour la
baisse.

-Ah I...
-Ils font au sujet de Law et do son systèmo les prédic-

tions les plus sinistres. A. les entendre, lo papier n'en a plus pour
longtemps.

-- Co sont done des financiers ? fit d'Argenson ironique-
ment.

-Il y parait, monsieur le comte ; j'ai vu de mes yeux
Saint Laurent remettre à d'Espignao cent mille livres de papiers
pour ôtre vendues demain.

-Les coquins 1... Serait-ce eux ?... se demanda le lieute-
nant de police.

-C'était peut-Otre, dit le chevalie'r, ds actions voléeq l'au-
tre semaine dans la grande bousculade de la rue Quincampoix.

-Ce n'est pas à cette affaire que je pense, dit le lieutenant
de police, en se levant pour clore l'aùdieuee, voilà un bien joli
nid de coquins qui sentent les Cartouchiebs d'une lieue, et je me
tiens à quatre pour ne pas interrompre leur prochain souper
par l'intervention de l'exempt Postel, mais le Ratiboule m'in-
t6resse à cause du haut personnage dont il a capté la bien7eil-
lance .. j'attendrai. Et vous, de Lerme, ne les quittez plut.

-Monsieur le lieutenant général, dit la " fine mouche " en
s'enclinant, je ne puis otre gros joueur... mes nouveaux amis ont
des goûts fort dispendieux.

-Eh I l'ami, vous pouvez aujourd'hui perdre les cinquante
louis que l'on vous a fait galamment gagner hier. Mais tenez,
voilà pour le surplus.

Et le lieutenant de police remit cinq louis à la mouche qui
salua d'autant plus bas en se retirant.

Ainsi que lui avait recommandé le lieutenant de police, le
chevalier du Lermo s'arreta près du secrétaire Iubert afin de lui
demander ce qu'il savait de Ratiboute.

Ce dernier lui fit part non de tout ce qu'il savait, mais seu-
lement de ce qui était à la connaissante doPostel et, do d'Argen,
son. Il ne montra point le docteur .omme un bandit, maie un
habile médecin, que l'on aurait brûlé au moyen âgo, comme, sor-
cier et qui, par.l'exercice de sa profession, s'était fait des-amis
partout, m6me chez les Cartouchiens. Depuis qu'il avait sauvé
mademoiselle do Fulda, il n'avait plus entendu parler de lui.

-Eh bien, fit l'agent secret avec quelque fatuité, je:pour-
rai bientôt vous donner do set nouvelles, car j'ai ou l'avantage de
faire sa connaissance et il est de mes amis.

-Est-il donc mOlé à quelque nouvelle intrigue ? demauda
Imbert.

FEUILLETON ILLUSTRB 839,
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-Vous lo saures bientôt, répondit le mouchard d'un air
mystérieux.

Il sal·a et sortit, laissant Imbert fort peri'.xo.
En défendant la cause d'Enmeline, lu docteur était devenu

son allié et une voix intérieure lui criait do l'avertir du danger.
Comment faire ? Allor au Palais-Royal c'était risquer de ron-
contrer l'agent. D'autre part, lui écrire, laisser de son écriture
chez un homme aussi compromis, était également dangereux. Il
dut cependant se résigner à ce dernier moyen. Il lui écrivit:
"Prenez.gardo, votre nouvel ami, le chevalier do Lorme, est un
mouchard..; " mais, au lieu de jeter sa lettre à la poste, il la lit
porter par un gavoyard, avec ordre de ne la remettre qu'au des-
tinataire.

Le commissionnaire trouva lo docteur on train do faire sa
toilqtteec soiséa. Près do lui, sur un petit canapé, de Lorme
l'attendjt. Il lut lo billet en souriant:

-Les femmes 1... fit-il à haute voix. Si on les en croyait,
on ne vivrait que pour elles. Assez de rendez-vous pour aujour.
d'hui...

Il serra préoieusement la lettre dans un petit portefeuille,
puis, prenant son chapeau et sa canne :

-Allons, chevalier, je vais faire votre bonheur en retour-
nant avec vous ce soir chez la gentille Francesca.

-Je veux la prier encore de chanter, dit de Lermo..
-Vous ne sauritz mieux lui faire votre cour. Elle est un

peu vaine de son filet de voix et ne se lasse pas de s'entendre.
-Vraiment on ne peut. s'ennuyer un instant en si char-

mante compagnie.
--Co sera, je vous promets, un plaisir nouveau: nous irons

souper chez le Suisse du Luxembourg, en petit comité. Nous
ne terons que cinq, Francesca, Desjardins, vous et moi. Je ne
compte pas Labranche, que Saint Laurent emmènera pour nout
servir à table. Le vin dil Suisse est excellent et l'air du jardin,
lo soir, nous aide à en dissiper les fumées.

-Docteur, vous etes un ami véritable, croyez-vous que je
n'ai.jamais soupé au Luxembourg ?

-Tout le monde n'y va pas - il faut être connu du Suisse.
En causant ainsi, les deux amis se dirigèrent chez la blonde

chanteuse qui demeurait alors rue Mazarine. Desjardins les
avait devancés, et, à peine entré, Ratiboule échangea avec celui-
ci quelques rapides paroles, tandis que le chevalier présentait
ses hommages à Francesca.

Ces paroles prononcées à voix basse parurent faire sur
Desjardins une profo:ide impression.

-Ainsi vous serez des nôtres, ajouta à voix haute Rati-
boule.

-oC'est entendu, docteur, fit Desjardins.
Alors, s'avangant vers Saint-Laurent:
-Ratiboule me communique un délicieux projet : c'est de

souper au Luxembourg.
-Tiens I pourquoi ça ? fit Saint-Laurent.
-Mais c'est tout simple : afin que mademoiselle puisse y

donner quelques leons aux rossignols.
-Ah I voilà qui est du dernier galant, fit de Lerme pâmé

d'admiration.
-Eh bien, comme il vous plaira, dit Saint-Laurent.
-Mais, ajouta Desjardins, partens do suite, non seulement

pour retenir nos places et commander le menu, mais pour n'être
dérangés par personne. Nous voulons rester intimes.

-Apprêtez vous donc, Francesca.
-Je suis prête, docteur.

-SaintLaurent, nous emmenons Labranohe. Jo vais du
reste lui donner des ordres.

-Parbleu 1 fit en riant Io maître du logis, no to-gne-pas,
mon cher Desjardins, fais comme chez toi.

-Il n'est que sept heures, fit Francesca. Quo ferons-nous
dehors do si bonne heure jusqu'au souper?

-0c quo nous ferions ici, répondit Ratiboule. Je ne crois
pas que d'Espignac vienne ce soir.

-Oh 1 Je no le regrette pas I fit la jeune femme avec
vivacité.

-Allons I nous partons, s'écria Saint-Laurent.
Et, quelques minutes plus tard, la compagnie abordait lo

pavillon de garde qui s'élevait .ors à la grille qui, actuellement,
fait face à l'Odéon.

Saint-Laurent entra chez le Suisse, retint une chambre au
premier et fit la carte du repas.

VII

CUEZ LE SUISSE DU LUXEMBOUG

Pendant la soirée,, Ratiboule et ses amis furent charmants
pour le chevalier, et celui ci sa montra très galant près de la
jeune femme, se disant peut être que, lorsqu'il aurait fait coffrer
ces messieurs, il garderait pour lui la petite blonde. Si le lieu-
tenant de police l'tût voulu, c'eût été fait ce soir-là, et il était
sûr qu'il eût amené, dàns ce coup de filet, des Ocrtouchions de
distinction et dignes de la Grève.

L'endroit où ils se promenaient avait été" illustré " par
plué d'un attentat do Cartouche. Là il avait dévalisó l'ambas-
sade d'Espagne, un peu plus loin, il avait roué de coups du canne
une 'mouche qui le suivait de trop près , ailleurs encore à la bar-
rière Montparnasse, en plein jour, il avait prouvé d'une façon
terrible son audace et l'on pourrait dire l'impunité dont il jouis-
sait.

Un certain marquis do Lyon, embarrassé d'une promesse de
mariage qu'il avait faite à une demoiselle de qualité, et qu'elle
voulait faire valoir, s'était arrangé avec Cartouche. A tel jour
elle devait passer à la barrière dans une voiture publique. Elle
ne serait accompagnée que d'une jeune servante incapablo de lui
prêter secours ; la voiture arriva. Cartouche, avec une demi-
douzaine des siens entoura la voiture.

Le cocher, surpris dans ce désert, obéit à l'ordre d'arrêter
ses chevaux. Cartouche se présenta à la portière, cherchant d'un.
mil ardent sa victime. Il la reconnut et fixa sur elle un regard
menagant.

Alors la malheureuse devina et, rassurant les autres voya-
geurs :

-Cela ne regarde que moi, dit-elle.
Elle descendit et suivit le bandit. La voiture continua s,

route.
Cartouche l'emmena à quelques pas de là, sans avoir échangé

avec elle deux paroles, incapable peut-être de. parleriet plus ému
qu'il ne l'aurait supposé par l'horreur de ce qu'il allait faire, et
la résignation incroyable de cette femme.

Enfin, lorsqu'il s'arrêta, il dit àcelle-ci:
-Il est là quelque part-avec son argent qui nous regarde

et qui attend que je vous tue. Ce n'est, pas moi, c'est lui votre
assassin.

En disant ces paroles, il lui brûla le coeur d'un coup de
pistolet (Historique).

En achevant ce récit, Desjardins, indiquant la muraille
d'une olôtura en ruine, ajoutait:
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La chevalier de Lorme ouvrait do gr&nds yeux à la vue d'un
homme si bien renseigné.

Après cette promenade instructive ils entrèrent chez le garde
du jjardin du Luxembourg. La palais do M~arie do Médicis
n'était pas habité alors. Le petit Luxembourg était seul occupé
par la fille aînée du duc d'Orléans.

Dtica une chambra asesn coquette, qui ne prenait jour que
sur le jardin, les soupeurs pouvaient festiner sans mettre do
sourdine aux éclats do leur gaieté.

Le repas fut joyeux; la champagne coula à flots, et, comme
dit un poète, les chansons de la jolie blonde ' y mouillèrent leur
aile avant de s'envoler an J'air."

-Quel dommage, dit Ratibou!e, que la Jeannette ne soit
pas des natres I

-Ou la Belle-Laitière, dit Saint-Laurent. Ma Fanehette
est plus Ilrupe " que ces Il'ponisses," mais la canaille a du mon-
tant et je voudrais voir le chevalier faire connaissance avec la
Deguculeton par exemple.

-Le chevalier, dit Desjardins, a l'air de ne plus nous com.
prendre.

-Mais, messieurs, je ne suis pas bégueule, détrompez-vous;
j'entends la plaisanterie...

-N'est ce pas, docteur ? ajouta t'il, appelant Ratiboule à
son aide. .

Celui ai évita son regard et sourit an fixant son assiette.
De;Lermo se sentit abandonné et reprit d'une voix pâiteuse:
-D'ailleurs, mes amis, je ne suis pas si "lfaraud " que

vous l'avez cru peut Otre. Jo m'appelle Lerme tout court et je
suis un "loourtaud de boutanehe " (commis du niag-isin) qui a
"igreffi les faffiot '* d'un "lmareandier"- (qui a voté les billets
de banque d'un marchand).

Les trois fanandels se mirent à rire.
-eu 1 fit le docteur, vous auriez dû e dire cala plus

ûtt, l'ami. Je connais ces messieurs de longue date. S'ils ne
5onL pas en règle avec la justice, ils rachètent leurs fautcis par
un art consommé... Dans leur genre, ce sent des hommes tou,a-

* riturs. Je vous croyais d'abord un imbécile -de qualité ; vous
n'ôtés qu'un Ilex eonrtaui de ho umanche ? " Vous avez siegulté.
renient abusé de mia cenfiance.

-L'a bien fait de parler, fit De~sjardins, car je commenieiils
* à me faire de lui une idée très flâbhutie. Nous l'avons Lnis à SOnS

aise, il en a profité6, c'est très bien.
le chevalier conimençga à de remmnettre.
-Vous concevez, mes amis, dit-il, oa ne peut pas de prime-

abord, comme le voudrait le docteur, dire q-ii on est et du quoi
l'en vit. Moi, je vous avais pris sjimplemnent pour des joueurs
qui savent corriger la fortune.

-Eh 1 mon Dieu 1 exolama.Stint-Laurent; Ratiboulo vous
donne à penser de nous plus qu*'il n'y a... et c'est fort inutilO,
c'est maime imprudent.

-Pourquoi cela ? demanda le docteur.
-pi, reprit Saiilt-Laurcpt, le chevalier nous trompait...
'-Moi l'se récria de Lerme,

-Cetune suppo0sitionJ. Ou, s8'il était chien et loupi com-.
me kcla se voit tous les jours, et mangeait à deux râtreliersa?

-Ah I Sainit-LaurentlI se récria le chevalier, repris d'ef-
froi,- pouvez-vous imaginer pareille- monstruosité I...

-Cela se voit souvent, répliqua Saint-Laurent. Dans des
temps ins heureux, j'ai pextage lo lit et. la tabla avec dca

coquine à qui la lieutenant do police faisait une petite renteo et
qui travaillaicnt avc t'eus.

-Ceux-là, dit Disjardins, nous les arrangeons do façon
czomplaire. ILi n'ont pas do chane avec nous autres.

-En vérité, fit la ch.'valier, notre pùtito fétu, ai bien coi-
mnnde, finit aur des propos qui manquent do gaieté, et voua me
ferez regretter d'avoir aecepté votro invitation.

-Allons 1 laissons ces propos, dit Io docteur, et bavons un
dernier verre de champagne.

-Je bois à la santé do Cartouche 1 dit le cevalier on levant
son verre.

Desjardins salua comme si lo toast s'adressait à lui$ et ait:
-je bois à d'Argensoa, à qui Cartouche doit sa prospérité tou.
jours croiesante.

Enifin Salat-Laurent se leva, on invitant la compagniel à
descendre au jardin. Il fait, dit-il, un elair do lune superbe.

Le mouchard, dont la malaise ne s'était paa entièrement
dissipé, eût préféré rentrer chez lui ; mais le docteur insista ami-
calement en disant qu'au bout du jardin, du côté dca Char-
treux, Francesca voulait dire bonsoir à une amie.

-Nous allons donc encore jusqu'aux, Chartreux.. fit au
Lorme.

-C'est tout près, dit Deajardins. Là je vous montrerai
l'endroit où un niais, nommé Bidel, vint à moi, me prenlant pour
une mouche, et me proposa de nous associer pour attraper Car-
touche et partager la récompense. Je fis semblant d'accepter et,
quand nous fûmes dans un champ désert, je lui plantai mon cou-
teau dans la gorge.

-J'ai entendu parler do cela, repartit lu mouchard. On.
disait que c'était à Cartouche lui-môme que s'était adrestid Bi-
del... Ces terrains des Chartreux ont un mauvais renom.

-Três mauvais. Et je crois les connaître assez pour dire
que ce renom est mérité. Là, jamais la Ilpousse " n se hasar-
derait le soCr. Le matin, des enfants y jouent avc leurs chè-
vres ; à la brune les rôdeuses y cherc4..nt aventure i la nuit y
passent les Ildoubteurs d,! sorgue." MA3J nous. en approchons,
tenez, nous y voilà. Donntz niai la îia.n pour franchir ta 06ô-

turc. Passa z là... Vous tremnbtz ?... Vous tru&nbi'.z, vous avez
peur. Peur de quoi ?...

-Moi ? Pa-i du- tout.
En idalî té, il chanoelait.
-Etflît, noti", y se unil 1 'écria D -j .rdtn... DocielIr. ii-

mîène la petit du edié lie la Marmotte. Toi, L tbtaobo.., taiiîî

notre- homme', tu e'n répondre.
-Voilà 1 daroi, répondit Lntbratioh.', t-u sbtita'îî .t foit,.

poigne t.ur l'épaule du uouch.trd.
-Qu. fait..,,-vou. 1... sie récria de L.'re.
-Muche 1 di, le daron, tu ce à la place uîô ne où j'ai exé.

entéS Bidel. Conmme lui tu as voulu livrer Caroour'hu, et Car-
touche va te surin er. Voici pour mon compte.

Et il lui planta son couteaurdane. la.poitrinc
De Lorme tomba en pouýssont un cri étouff6.
-A vous le reste, fanandel, ajouta Cartouche.
Alors St-L surent (dont le vrai nomi était Balsgny), e pencha,

et de son large poignard fendit le ventre à la victime, qui respi-
rait encore. Puis Labrancho, agenouillé dans l'herbe, fouilla
les poch» et mutila le cadavre aveo.dps rafflenints uroces, afin
d'en faire pour le lenidema "in un objet d'épouvante.

Pendant ce temps, le docteur, qui se tenait à l'écart, arra-
ehait une feuille de son carnet et, à la elairté de la lune, écrivait
l'épitaphe di; Il rebâti,','ou assoffiné. CJartoucho vint la prendre
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et fixa à la boutonnière de celui ci, ce qu'il appelait <'l'avis au
public ou l'avertissement." Cela fait :

-Allons-nous en maintenant, dit-il à Labranche et à Bala-
gny, nous n'avons pas perdu notre journée.

-L'hôtel de la rue Mazarine n'est pas sûr, dit Balagny.
-Pour cette nuit, il n'y a encore pas de danger, dit le

daron ; d'Argenson, jusqu'à demain matin, attendra le retour de
sa mouche.

-Sans doute, appuya Rdtiboule, c'est moi qui suis le plus
menacé, et si d'Argenson peut me faire arranger, comme son
chevalier, il n'y manquera pas. Mais j'ai des intelligences dans
la place, vous le savez, et dès demain, à tous risques, j'irai
demander au secrétaire ce qui se trame contre nous.

Le lendemain, au lever du jour, les enfants du voisinage
des Chartreux, en menant paître leurs chèvres, aperçurent le
cadavre de l'agent secret et s'enfuirent épouvantés. A leurs cris
accoururent quelques personnes, qui allèrent prévenir la police du
quartier.

L'événement eut un retentissement considérable. Voici ce
qu'en dit l'avocat Barbier dans son journal :

"IIl a été fait, il y a deux ou trois jours, un m"urtre effroy-
able derrière les Chartreux. On a trouvé un ho-time mort, le

nez coupé, le ventre ouvert, dont toutes les entrailles sortaient.
Il est depuis ce temps à la Morgue, sans que personne ne le
reconnaisse ou veuille le réclamer. Il avait une carte très bien

écrite, attachée sur lui, où il y avait :
" Ci-gît Jean Labaty, qui a eu le traitement qu'il méritait.

Ceux qui en feront autant que lui, peuvent attendre le même
sort."

Le " Mercure," qui rapporte également le fait, dit Jean
"Rebâti," et c'est la version véritable, puisqu'en argot " rebâti"
veut dire assassiné.

Ce champ des Chartreu x avait bu le sang de plus d'une

victime de Cartouche. De Lerme n'était pas la première et ne

devait pas être la dernière, comme:on va le voir plus loin.

VIIi

LA COLÈRE DE D'ARGENSON

Comme l'a dit Barbier, le corps du chevalier resta plusieurs
jour à la Morgue et ne fut pas reconnu, cependant, dès le pre-
mier jour, d'Argenson avait été le voir, mais il ne voulait pas

que l'on sût que ce mutilé était un de ses hommes.
Il regarda froidement en apparenee et se retira sans rien

dire, mais cruellement atteint. Il eût été curieux de le voir dix
minutes plus tard, seul, dans son cabin t, allant et venant, comme
un enragé, brisant, broyant ses plumes, ses crayons, tous les

menus objets qui lui tombaient sous les mains, puis en marchant
par grandes enjambées, brandissant comme un sabre son couteau
de bois ; bref, accordant à sa fureur toute l'expansion nécessaire
pour ne pas en étouffer. Il savait d'où partait le coup et s'en

prenait à la fois à Rat:boule et au Palais-Royal.
"IAh ! vous vous plaignez de Cartouche et vous protégez

ses amis 1... grommelait il entre ses dents. Ah 1 vous hébergez

les Ratiboule qui assa"sinent mes hommes 1 Nous allons voir, qui

l'emportera de vous ou de moi. Il faut d'abord que je me débar-

rasse de ce damné charlatan. Du même coup je couperai court

à cette intrigue de la petite de Fulda dont il est l'âme...

Après avoir ainsi cuvé sa rage, le lieutenant de police prit

les mesures qu'il croyait indispensables. La première fut de

faire annoncer à son de trompe sur toutes les places et à tous les
carrefours de Paris qu'une récompense de 2000 livres et "gràce
entière, quels que fussent ses crimes," était promise à qui livre-
rait Dominique Cartouche.

Cette promesse de grâçe entière était singulièrement allé-

chante pour un grand nombre de bandits ; elle devait être funeste

à Cartouche.
La seconde mesure concernait Ratiboule. D'Argenson man-

de l'exempt Postel, agent d'une intelligence médiocre, mais d'une

vigueur et d'un courage remarquables.
-Postel, lui dit-il, j'ai be>oin de vous pour un coup de

main qui ne demaudc que de l'énergie et du sang froid... Vous
connaissez le docteur Ratiboule ?

-Oui, monsieur le comte.
-Il ne s'agit point de procéder à son arrestation d'une

fagon régulière, je ne veux pas le scandale d'une semblabe affaire
dans le palais de monseigneur d'Orléans. Vous devrez agir sans
esclandre, sans bruit ; soit tn l'attirant dehors dans une souri-

cière, soit en le suivant et profitant d'un endroit désert pour vous

emparer de lui. Enfin dans le cas où il tenterait de vous échap-

per, ou vous opposerait une vive résistance, vous pouvez le tuer.
Vous entendez, Postel ?

-Oui, monsieur le comte.
-Vous n'hésiterez pas à le tuer ?
-Non monsieur, au contraire, cela me ferait plaisir. Ces

Cartouchiens ont assassiné assez de mes camarades.
-S'il se réclamait du due d'Orléans, ne vous laissez pas

intimider.
-Mais, monsieur le comte, cependant...
-Que voulez-vous dire ?
-Pour ma garantie, puisqu'il s'agit de meurtre, je serais

heureux d'avoir un ordre secret de M. le lieutenant de police.
-Je vous le donnerai, répondit d'Argenson. Je vais l'écrire

de suite.
Le lieutenant général prit une feuille de papier au timbre

du Grand Châtelet et rédigea l'ordre d'arrêter et amener moit

ou vif le nommé Ratiboule, médecin des écuries de monseigneur
le Régent, partout où il le trouverait. Après s'être assuré que
l'exempt avait bien compris ses ordres, il lui remit le mandat
d'amener et le congédia.

Postel partit plus fier qu'Artaban et ne doutant pas du suc-
cès, même avant d'avoir combiné ses moyens d'action. Atin de
retremper son courage, il voulait revoir encore le malheureux de
Lerme exposé à la Morgue. Il ignorait que ce fût un agent, mais
comme tout le monde, il s'en doutait.

Aux abords de l'établissement funèbre il y avait une foule
énorme à travers laquelle il était difficile même à un exempt de se
frayer un passage. Postel y aperçut plus d'un gibier de prison ;
l'exhibition de la victime d'un meurtre exerce sur les malfai-
teurs une attraction irrésistible. Le coupable lui-même a du
mal à s'y soustraire.

Au moment où l'exempt allait prendre place au premier
rang, il vit s'en éloigner deux femmes, dont l'une, grande et belle

créature, ne lui était pas inconnue : - la Grande.-Jeanneton.
Elle ne l'avait pas remarqué, il put la suivre et apprit ainsi

qu'elle demeurait à " l'Epée-Royale."-Renseignement précieux.

Commencé le 6 août 1885 - (No 293). (A CONTINUER.)

A tout nouvel abonné, outre la prime à laquelle il a droit
tel que meutionné sur la dernière page, nous donnerons gratuite-
ment le commencement de ce feuilleton.
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LE DÉVOUEMENT D'UNE EPOUSE

NOUVELLE SIAMOISE

Raja Kava, grand mandarin du roi de Siam, ayant des
idées de progrès et de civilisation, voulut que son fils aîné fût
élevé en France, pour qu'à son retour il pût prétendre aux gran-
des charges.

Lorsqu'après quatre années d'absence, Ploëk Kava revint à
Bangkok, il fit sensation parmi les jeunes filles de sou âge. Il
était beau, intelligent et distingué ; toutes le désirèrent pour
mari. Il resta froid à toutes les avances ; son coeur était tout à
Jama Sema, qui avait toujours partagé ses jeux et qui l'aimait
tendrement.

Fort et robuste, il s'élauçiit souvent au milieu de l'eau
pour lui rapporter les plus beaux nytnphoei à fleurs bleues ;
d'autrefois, il lui faisait une gerbe odoriférante de mali, de
champa et de phut. Chargé de son joli fardeau, il venait vers
elle avec joie. Jama accueillait en souriant celui qu'elle aimait.
Il s'asseyait à ses pieds, tandis qu'elle lui offrait, sur un plat
d'argent, des cigarettes qu'elle lui préparait avec soin.

Puis, tous deux parlaient de l'avenir, de leur amour, sans
se douter que le plus cruel réveil leur était réservé.

Raxa Sena, père de Jama, était le premier ministre de
Somdot Maha ; c'était un ambitieux qui ne connaissait et n'esti-
mait que les grandeurs. Un jour que, prosterné aux pieds du
roi, il attendait humblement ses ordres, Sa Majesté lui dit brus-
quement :

-On m'a dit, mandarin Rixa Sena, que vous aviez une
jolie fide cn âge de songer au mariage ?

-C'est vrai, Sire 1
-Il faudra l'amener au palais, ordonna le roi.
Le ministre, au comble de la joie, adora son maître, et se

retira pour exécuter promptement les ordres qu'il venait de
recevoir.

Il savait que d'avoir une fille au sérail était une source cer-
taine de faveurs. Que lui importait de briser le coeur de son
enfant, d'auéantir à jamais sou bouheur, ses espérances, et de la
condamner au célibqt perpétuel. L'ambition et l'orgueil sont des
sentiments qui croissent dans tous les pays.

Le lendemain, la pauvre Jama, sans avoir pu prévenir
Ploëk, fut conduite au palais, d'où elle ne devait plus sortir que
fort rarement pour porter des aumômes aux Talapains, car telle
est la coutume du sérail : les cinq cents femies du sérail reuon-
cent au mariage et vivent toujours renfermées, réclusion qu'elles
partageut avec les filles-du roi, qui ne peuvent également pas se
marier ; on craindrait qu'un gendre devint trop puissant près du
souverain.

Lorsque Ploëk vint pour voir Jama, il ne trouva que sa
mère qui pleurait amèrement la perte de sa fille.

Ploëk, pâle de colère et d'indignation, se retira, maudissant
un pays où l'on sacrifie, pour quelques heures de plaisir, les plus
belles années de la vie d'une femme.

Il passa de longues journées à contempler les murs élevés
qui fermaient l'enceinte du palais ; il cherchait à s'identifier,
par la pensée, à la vie que menait sa malheureuse fiancée. Le
démon de la jalousie lui mordait le coeur, et il sentait bouillonner
en lui l'esprit de révolte et de haine, contre un tyran qui s'em-
pare ainsi de ses sujets et les torture pendant toute leur existence.

Mais cette vie oisive et consumée par le chagrin, ne pouvait
durer longtemps ; les jeunes gens doivent se créer de bonne heure

une famille. Le père de Ploëk le suppliait, tous les jours, d'avoir
le courage de se marier. A la fin, il céda à ses instances ; il
épousa la fille d'un grand mandarin qui, depuis longtemps l'ai-
mait profondément, quoique connaissant son amour pour Jama.

Ploëk était trop bon pour rendre malheureuse la jeune
femme qui venait d'accepter son nom ; mais, triste et froid, il ne
lui adressait presque jamais un mot de tendresse. Ses journées
s'écoulaient en longues courses dans les bois, où il se rendait
sous prétexte de chasser.

Sa femme, profondément affligée de voir souffrir celui qu'elle
aimait, résolut d'y porter remède.

Les femmes de la haute société ont le droit de visiter les
dames du sérail et même de leur porter des fruits ou des gi-
teaux.

Mme Kara se rendit au palais pour savoir si Jama conser-
vait toujours un souvenir aff-etueux du pauvre Ploëk.

Hélas I la pauvre enfant se mourait de chagrin. Sa pâleur
était livide ; ses joues creuses, ses lèvres blanches, tout en elle
annonçait la maladie et la souffrance.

Mme Kara se retira toute troublée. Sa ferme volonté de
rendre heureux ces deux êtres, qui s'aimaient tant, s'emparait de
son âme malgré elle ; cependant, il fallait qu'elle sacrifiât à la
réussite de son projet sa jalousie et qu'elle fît taire son amour.
Mais, se disait-elle :

-J'aime assez mon mari pour le rendre heureux aux
dépens de moi-même.

Lorsqu'elle rentra Pioëk l'attendait, couché sur une natte,
en fumant une pipe de bambou ; la fîmée blanche et parfumée
s'élevait en spirales caprici uses, dont il suivait la marche d'un
regard rêveur.

Après s'être prosternée devant son mari, Mme Kara vint
s'asseoir près de lui.

-Mon ami, lui dit elle d'une voix douce et caressante, je
viens du palais.

Il jeta vivement sa pipe loin de lui et l'écouta attentivement.
-J'ai vu Jama, continua-t-elle, la pauvre enfant est bien

malade ; je crois que l'amour qu'elle éprouve pour vous doit
être la cause de son mal ; il faut donc que vous essayiez de la
guérir.

-Comment puis-je le faire ? Vous savez bien que l'entrée
du sérail m'est interdite.

-Je le sais , mais si vous ne pouvez voir Jama, je puis lui
porter de vos nouvelles.

-Vous ?
-Oui, si vous le voulez, demain je lui remettrai un billet

de votre part.
Mme Kora se leva, pâle et tremblante, pour s'enfuir, en

voyant la joie qui, brillait dans le regard de son mari.
Plusieurs fois Mme Kara eut le dévouement de remettre à

Jama des fruits contenant des lettres de Ploëk.
Il est d'usage, dans tous les pays, de toujours désirer plus

qu'on ne possède : écrire à Jama avait été pour Ploëk un supre.
me bonheur; un jour, il le trouva insuffisant et s'écria avec
passion :

-Oh I pour l'apercevoir, je do nnerais ma vie.
L'infortunée Mme Kara entendit ce vou insensé et résolut

de le satisfaire.
Il fut convenu qu'une nuit, sa femme, introduite dans le

sérail, lui jetterait par dessus le mur du jardin une échelle de
corde ; qu'une fois dans le jardin il se cacherait derrière un mas-
sif de fleurs, et que Jama, prévenue, passerait devant lui.
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Lo'jardin était îigmU'"i'îséclaîiré par do ne ibroux

luhirest qui j-sai*mi dc4 Bis du lumaière sur les richesses accu-
wuléeil dain.' ce litu die r. traite.

Bie-ntôt il vit passer les dv.în's du sérail se rendant les unes
aux b.î,îti, les autreti à la psg.îdu pour prier, ou bien su bazar
choisir ces millps riens qui servent à les embellir ; quelqutes-unes
montaienit dans de coquettes barques et parcouraient, tu rainant,
les riv'ières et lea lacs miniatures§ do leur prison.

Tout à coup, il es sentit défiillir, Jania s'avaugsit do son
côté ; elle ô'arrilta à quelques pas de lui, cueillit une rose, la
porta à ses lèvres, la laissa tomber et reprit sa. marche vers le
palais.
.....................................................

La. garde di: sérail cest confiée à do vieilles duègnes qui,
envieuses et méchantes, observent attentivement ce qui se passe
autour d'elles. La joie de Jama ne leur échappa nullement;
elles guctîtèrent et découvrirent que les joues do la pauvre enfant
so couvraient d'un peu de rouge les jours de visite de Mmne Kara.
Une fois donc qu'elle se prépenta avec une corbeille de beaux
fruits, on les lui saisit ; examinés avec sein, on y découvrit un
billet de Plnbék qui fut porté au roi.

Le lendemain, à l'heuri do l'audience des ministres, Som-
dot Mliv. fit appeler le mandarin Rait Sena et lui montra la.
preuve de la. culpabilité de sea fille.

-Ordonnes, toi mômne, le sort qu'elle mérite, lui dit-il.
Le mandarin se prosterna, en disant:
-Le coeur de ma fille est donc bien vaste, que l'amour do

son souverain ne lui suffit pas ; elle mérite la mort.
L'infortunée Jama ne fut pas épargnée ; elle dut subir le

sort qui est réservà aux coupables d'intrigauamourcuses. Il ne
se souvint plus, cet homme royal, qu'un jour cette enfant lui
avait livré ses trésor virginaux, que pendaut une heure, il i'avait
aimée...

Bile fut cousue dans un sac et jetée vivante dans le fleuve.,
Ploëk Kara cet sa femme furent arrOt4is t condamnés à avoir

la tu tranchée. Alors Plo.lk regretta son fol amour qui perdait
celle qui n'était coupabl. que do l'avoir trop aimé. Il voulut
implorer son pardon, mais elle Ici dit dans le suave langage
onit nial, en le regardant avec ses yeux noirs si doux:

-Nu regrette rien, je suis fière et heureuse de mourir pour
toi ; sans ta présence, que serait -la terre pour mnoi ? un vaste
désert 1 Je mérite mon sort, j'ai voulu voir dur ton front un,
rayon de joie; j'ai voulu verser sur la blessure de ton - me des
torrents d'autour pour fermer la plaie I Je savais que ton cSeur
était loin de moi, peu m'importait, je t'aimait assez pour deux.
Te rendre heureux était tout mon désir ; ne me pleures pas,
puisque. parfo;s, un sourire s'épanouissait sur Les lèvres de
pourpre.

Ploëlk attira sur son ccour sa compagne.
-Je suis puni, dit-il,. d'avoir cherché. ailleurs le bonheur

que j'avais si près de moi 1 Mais, en ce moment, vas, je nD'aime
que toi ; mon âime en s'envolant cherchera la tienne. pour l'éter-
nité. Là bas, au delà des mers, ceux qui s'aiment espèrent se
retrouver dans un lHeu de délices, pourquoi ne croirions nous pas
au bonheur futur ?

Cecs deux natures de feu confondirent dans d'ardents baisers
leurs évres brûlantes de passion. Hé6las I il étaittrop tard pour
9'a.imer; l'heure du supplice approchait. On les mena vers l'écha-
faddans une barque qui-descendît les fleuve Menam. Xîs avaient
la canigue au cou,ý mals leurs fimesune s'abaismaient pas au -sup-

plicu dos hommeis ; elles planaient déjà dace des régions élevées,
ct la mort n'était pour eux qu'un bienfait.

Au monment supr(luie, Plouk demanida avec instance que ex
fumme mourût avant lui ; il voulait ainsi lui épargner une souf-
franco.

Elle préset& vaillamment sa tOto au bourreau ; puis Plouk
vint à son tour, on murmurant:

-Oh I rance, que je te regrette ; là, au moins, j'aurais
pu aimer!1

VARIÉ TÉ S

-Quel est l'animal qui se rapproche le plus de la femme ?
-Le Binge, dira uin lecteur pou galant.
-Non.
-Quel est-il donc ?
-Parbleu, o'est l'homme.

Champoircv.u vient d'assister à une oata;trophe de chemin
de fer. Il et très impressionné et va trouver le chef de gare.

-Monsieur, lui dit-il, il est aujourd'hui avéré que c'est
toujours le premier wagon d'un train qui est derasé. Alors, pour-
quoi ne pas le supprimer ?

Dleux amis causaient ensemble, lorsque leur attention fat
attirée d'un côtéS où les regards des passants s'étaient fixés.

-Tiens, fait L'un d'eux, qu'est.ee qu'il y a donc, 13-bas ?
-'est un "lconvoi," répond l'autre.
-- Dis plutôt, reprend le premier, "lun qu'on ne verra

plus Il"'
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Jusqu'à nouvel ordre, tout abonné d'une année et pins

rcevra le commeneomeont du ROI DES VOLEURS et %la coîlceO-
tien des ouvrages ci-dessous.

\ L.,u t j*-rsui,, qui nous enverra el.0O nous donnerons la col-
* (on(Ie notre journal contenanut les feuilletons complets ci-après

r iiinui.: Lcs Avenluirs du Capitaine Vatan, La Daim de Puju.
-ui Le Nu)a jlisrne en RusUi et Les Meurtriers de l'HErjUère, 1flus le
juurnal pendnnt un an-acollection de ces trois romans enmbrasse
pltw d'unc, année et demie de notre Journal.

A toute personne qui nous enverra 82.00 noua donnerons la col-
ler titn cuntenant Les Aventures du Capitaino Valan, La Dams do
I>ique, La Fille de Marguerite, Les Dirames de L'Argent et Les
Afeririersde Z'HéKrire, et le journal-pendant deux ans.-Oea cinq
feuilletons comprennent près de trois ans de notre JournaL

A toute personne qui noua enverra 83.00 nous fournirons la col-
lec-tion cuinilo do aotre Journal du 1cr Janvier 1881 au lerjnlllet
ISSI, soit trois ans et demi et notre journal pendant trois autres
années. Cette collection renfÎerme dix feulletons complets, ce mont:
Les A v'entures du Capitaine Vatan, La Dame de Pique, K Echap-

'ide la Bastille ou Exili i'Empoisonneur, Une Ve-ngeance de PeauJtoue, La Grande Hfate, 'La Demisel du Gin iUmeeTsa
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Les Meurtriers de £Héritière.

Toute nersonne qui nous enverra quatre nouveaux abonnés re-
cevra eni prime toutela collection de trois ana et demi.

Nos abonnés actuels peuvent profiter de cea avantages.
Noua n'noyn Lucuno prime ni le commencement d'aucun

feuilleton avant davoir reçu le montant de l'abonnement.
Aucun nom n'est inscrit sur nos listes d'abonnement avant qua

le prix de la souscription soit payé.

I.e conditions d'abonnement sont -Un an, $LOD, six raois, M0
cents, payable d'avance. 'On ne peut s'abonner pour moins de sMx
moise. . Les abonnements partent du 1er et du 15 de chaque mois.
Pour la ville de Montréal, W0 cents eni plus par année pour laUlvrai.
son à domicile.

Aux agents. 16 cents la douzaine et 20 par cent de commsalom
ar leis abonnements, le tout payable à la fin du mois&
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